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La Grande Guerre
 
Pendant la Grande Guerre, 150  000 Français d’Algérie et 175 000 Musul-
mans, dont 85 000 engagés volontaires, sont mobilisés.
Dix bataillons coloniaux sont engagés sur le front français en 1914, ils sont 
42 en 1918, plus 23 dans l’armée d’Orient. 
Ils participent à toutes les opérations et pour les décorations, les Tirailleurs 
viennent juste après le RICM et le 2ème Régiment Etranger. Les drapeaux de 
quatre régiments de Tirailleurs sont décorés de la Légion d’Honneur. 
Les Français d’Algérie ont 22 000 tués et les Musulmans 28 000 tués. 

Monument aux Morts de Constantine
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Paul Acquaviva, né le 26 juin 1883 à Bône, 
capitaine pilote, voir page 5
Jean Allaert, recrutement de Constantine, 
maréchal-des-logis pilote des escadrilles 33 et 
227, mort le 16 juin 1918 à Esquennoy (Oise)
Jacques Adam, pilote
Clovis Armani, né le 9 janvier 1895 à Azéba 
(Constantine), pilote, voir page 7
André Assorin, Mostaganem, pilote
Antoine Assorin, Mostaganem, pilote
Albert Auger, né le 26 janvier 1889 à Constan-
tine, capitaine pilote, voir page 10
Aulésy, Philippeville, observateur 
François Ballester, né le 12 novembre 1897 à 
Alger, 2ème classe 
Edmond Ballin, Saint-Arnaud (Constantine), 
pilote 
Ernest Baron, né le 27 juillet 1895 à Alger, 
brigadier pilote au 1er Groupe d’Aviation, mort 
le 27 août 1918 à l’hôpital de Pau après chute 
d’avion
Battesti, pilote
Beaufort, Batna
William Billon du Plan, Alger, pilote, voir 
page 9
Gaston Biscos, né le 3 janvier 1891 à Béni-
Mered, sergent pilote
Maurice Bissonnet, né le 4 avril 1897 à Alger, 
maréchal-des-logis pilote, voir page 9
Emile Bonin, recrutement de Constantine, 
sergent pilote
Henri Borg, Bougie, observateur
Georges Borgeaud, Alger, pilote 
René Bourderod, 
Maurice Bovet, né le 17 novembre 1895 à 
Guelma, pilote, voir page 14
Eugène de Bouyn, né le 27 août 1889 à Philip-
peville, adjudant pilote
Maurice Boyau, Alger, pilote, voir page 16
François Bravard, né le 6 mai 1896 à Bône, 
pilote
Pierre Bresson, 
François Camfranc, Trois-Marabouts, pilote
Maurice Campagnac, Rouïba, pilote
Carrier, Mostaganem
Victor Carue,

Jean Casse, né le 9 septembre 1895 à Oran, 
caporal élève-pilote au 2ème Groupe d’Aviation, 
mort à l’hôpital de Mesgrigny (Aube) le 3 mars 
1919
Lucien Cayol, Blida, pilote de l’escadrille des 
Cigognes
Henri Cazeaux, Alger, pilote
André Chambeau, 
Charmond, 
Gabriel Chenoll, né le 3 décembre 1895 à 
Tlemcen, caporal mitrailleur
Choupaut, 
Pierre Clément, 
Eugène Colin, Burdeau, mécanicien, voir page 8
Roger Colonieu, Mostaganem, observateur 
Marcel Coutayar, Constantine, pilote
Jean Croisé, né en 1893 à Bouzaréah, pilote, 
voir page 20
Claude Cusin, né le 24 février 1893 à Blida, 
sergent pilote
Charles Daclin, 
Marcel Danet, Souk-Ahras, pilote
Raoul Daniel, né le 1er octobre 1888 à Philip-
peville, matelot observateur-mécanicien de 
l’Aviation Maritime, disparaît le 13 décembre 
1916 entre Bizerte et Bône
Marcel Dayre, né le 17 décembre 1894 à Sidi-
M’Bareck (Constantine), lieutenant pilote 
Jean Dimeglio, né en 1891 à Philippeville, 
pilote n° 2795 du 6 mars 1917 
Ducasse, pilote, as de guerre 
Emile Ducommun, né le 14 septembre 1893 à 
Sétif, observateur, voir page 22
Marcel Dumazès, 
Honoré Dumestre, 
Roger Duprat, Philippeville, pilote 
Eugène Fauché, né le 8 avril 1897 à Zéraïa, 
mécanicien-navigant, voir page 24
Antoine Faure, agriculteur à Oued-Zenatti, 
officier-pilote, voir page 35
André Fenech, né le 24 juillet 1894 à Constan-
tine, adjudant pilote 
Maurice Flottes, né le 12 mai 1895 à Constan-
tine, sergent pilote
Robert Fourcade, 
Emmanuel Francoz, 

Les aviateurs militaire
Plusieurs Français d’Algérie ont fait partie des milliers de pilotes (près de 15 000 brevets délivrés), 
de mécaniciens, d’observateurs et de soldats de l’Aviation Militaire, parmi eux :
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Amédée Froger, né le 23 mai 1882 à Philippe-
ville, lieutenant pilote, maire de Boufarik
Roger Galland, Saïda, pilote 
Geneste, 
Pierre Gerner, 
Simon Giacobbi, recrutement d’Alger, sergent 
au 1er Groupe d’Aérostation, mort le 25 avril 
1917 à l’atterrissage de son ballon
Léon Gohin, Constantine, pilote 
Claude Grandperrin, observateur
Jacques Guinet, né le 3 février 1890 à Oran, 
pilote, mort le 17 septembre 1915 sur l’aéro-
drome d’Avord, chute d’avion
Paul Homo, né le 10 avril 1892 à L’Arba, lieu-
tenant pilote à la Sal 2
Eugène Jamme, Mascara, mécanicien
Paul Jauffret, Saïda, pilote 
Marcel Jeanjean, Tébessa, pilote, voir page 26
Jean Jonnard, né le 3 novembre 1896 à Alger, 
pilote, voir page 28
Robert Jumeau, 
Pierre-Louis Kappès, Sidi-Bel-Abbès, pilote
Francis Kermina, né le 14 juillet 1893 à Mos-
taganem, brevet n° 7220 à l’école de Juvisy le 
27 juin 1917. Lieutenant pilote de l’escadrille 
SOP 131. Mort le 4 janvier 1918. Chevalier de 
la Légion d’Honneur, voir page 30
Edouard Laïck, 
Roger Lajous,
Yves Lazare, 
Lecutier, 
Lemaître, Mostaganem
Fulgence Llorca, Oran, pilote 
Pierre Llorca, né le 14 novembre 1893 à Per-
régaux, 2ème classe
Jean Longobardi, Alger, observateur en diri-
geable 
Gilbert Loup, né le 16 septembre 1893 à Sidi-
Moussa, pilote
Georges Magnificat, né le 25 octobre 1889 à 
Constantine, lieutenant-observateur
Marcel Maurel, Saïda, pilote
Léon Mayer, recrutement d’Alger, lieutenant 
pilote au 3ème Groupe d’Aviation, mort le 5 
février 1917 à Monastir (Serbie)
Jean Merignon, 
Gaston Merle, né le 7 avril 1891 à Oran, pilote 
René Mesguisch, Alger, pilote, mort le 10 
octobre 1917, voir page 31
Pierre Molbert, Alger, pilote aux escadrilles 
MF 16 et MF 52, commandant la MF 204 de 

janvier 1916 à mai 1918
François Morandini, 
Louis Mordelet, 
Mouloud, Alger, lieutenant-observateur, 
Henri Perrière, né le 31 décembre 1896 à Oran, 
pilote, voir page 5
Auguste Pershon, 
Roger Petit, 
Pirel, 
Pierre Portevin, 
Alexis Post, 
Gaston Pourcher, né le 21 janvier 1890 à 
Kouba, pilote, commandant d’escadrille, deux 
fois blessé
Joseph Pucheu, né le 21 mars 1898 à Saint-
Louis (Oran), pilote, voir page 6
Ravaz,
Marcel Renaux, né le 5 août 1893 à Constan-
tine, adjudant pilote de l’escadrille 144 du 
1er Groupe d’Aviation, mort le 11 mai 1918 à 
l’hôpital Desgenettes à Lyon
Angelo Rimoldi, né le 5 mai 1890 à Souk-Ahras, 
second-maître pilote au Centre d’Aviation Mari-
time d’Antibes, disparu le 2 novembre 1918 en 
hydravion entre Nice et la Corse
Roger Ritoux-Lachaud, Bône, pilote
Amédée Rocca, 
Maurice Roess, né le 3 février 1891 à Détrié, 
pilote 
Louis Roidot, Blida, pilote 
Bernard Roigt, Oran, pilote, voir page 5
Henri Roure, 
Sansön, 
Louis-Henri Sassari, capitaine-pilote, voir 
page 8
Henri Scherrer, Aïn-Témouchent, pilote 
Lucien Schmidt, né le 21 mai 1893 à Constan-
tine, pilote, voir page 34
André Serviès, né le 9 octobre 1887 à Saint-
Denis-du-Sig, pilote, voir page 36
Ferdinand Serviès, né le 21 décembre 1882 à 
Saint-Denis-du-Sig, pilote, tué le 22 juin 1915, 
voir page 36
Julien Serviès, né le 24 mars 1876 à Saint-De-
nis-du-Sig, pilote, voir page 36
Paul Sicard, Oran, commandant de dirigeable
Charles Simon, 
Raymond Tertian, né le 7 juillet 1898 à 
Constantine, brigadier pilote au 2ème Groupe 
d’Aviation, mort le 9 octobre 1918 à Damvilliers 
(Meuse)
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Mathieu de Tonnac de Villeneuve, né le 20 
juillet 1891 à Maillot, pilote, quatre victoires 
aériennes 
Michel Trouilleur, Philippeville, pilote
Albert Tucci, né le 9 février 1896 à Mouzaïa-
ville, pilote, deux victoires aériennes
Elie Valensi, né le 28 mai 1892 à Oran, élève-
pilote
Benjamin Valensi, né le 23 février 1881 à Alger, 
élève-pilote de l’Aviation Maritime, mort le 
27 juillet 1914 à Draveil(Seine-et-Oise), chute 
d’avion
Edmond-Paul Vallier, né le 5 août 1881 à Oran, 
pilote brevet n° 269 du 19 septembre 1910, 2ème 

groupe d’Aviation, mort le 3 septembre 1914 à 
l’hôpital de Versailles après chute d’avion
Victor Vial, né le 15 février 1897 à Mascara, 
caporal pilote au 2ème Groupe d’Aviation, mort 
le 10 mai 1918, chute d’avion dans la Somme 
Vidal,
Videau, Saint-Eugène
Vieillard, Mostaganem, pilote
Auguste Villard, 
Vilette, Alger, pilote
Maurice Virion, Philippeville, pilote
Roger Vuillemenot, Alger

Cette  liste  est  loin  d’être  exhaustive,  merci  aux  personnes  qui  appor-
teront  des  renseignements  complémentaires.
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Le pilote oranais Henri Perrière

Perrière

▼ Le pilote oranais Bernard Roigt au 
centre, avec son observateur et son méca-
nicien devant un Caudron G 4

Armand Roigt



▲ Le lieutenant Paul Acquaviva est né le 26 juin 1883 à Bône. Elève de l’Ecole Polytechnique de 1904 à 1906, il est ensuite nommé lieutenant du 

Génie lorsque l’aviation militaire fait son apparition. Il est l’un des premiers officiers à l’école Blériot et fait son apprentissage sous la direction 

d’Alfred Leblanc. Il obtient le brevet de pilote n° 68 le 2 mai 1910. Il gagne la coupe Deutsch de la Meurthe à Caen en 1910. Il prend part aux grandes 

manoeuvres de Picardie en 1910 et reçoit la médaille de la Ville de Paris. Il est, en 1911, le premier pilote à expérimenter la TSF à bord d’un avion. 

Chevalier de la Légion d’Honneur, il décédera le 5 octobre 1944 à Oloron

▼ Le Mostaganémois Joseph Pucheu

Ferdinand Serviès Ferdinand Serviès



▼ Réunion de réservistes à Alger, parmi eux de nombreux anciens com-
battants de la Première Guerre Mondiale

Anne-Lise Duchêne Marullaz

Ci-contre, Clovis Armani breveté pilote à la 
fin de la guerre. Il périra, avec son épouse 
Yvonne, dans l’accident du CAMS 53 F-
AISX de la CGA, le 22 mai 1929 dans le 
port d’Alger

Maurice Cretot



Capitaine Louis Henri-Sassary - Né le 3 septembre 
1885 à Oran - Fils de Louis Alexis Sassary et de 
Pauline Calia - Engagé à l’école militaire de St-
Cyr en octobre 1904 - Passé à l’aviation comme 
élève pilote en juillet 1913 - Brevet de l’Aéro-
club de France n° 1529 - Brevet de pilote mili-
taire n° 445 en date du 30 mars 1914 - Pilote de 
l’escadrille D 4 - Pilote et commandant de l’esca-
drille C 53 du 13 mai 1915 à janvier 1917 - Ad-
joint technique de l’aéronautique de la 3ème Armée 
- Chevalier de la Légion d’Honneur en juin 1916 
- Croix de Guerre 14-18 - Deux citations à l’ordre 
de l’armée en mai 1916 et juin 1917 - Une citation 
à l’ordre du corps d’armée en mai 1917

▼ A droite : Le mécanicien Eugène Colin, de Burdeau
Pierre Colin

(alberdenis.free.fr-Lucien Lanier-)
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Terre d’Afrique

 Le pilote algérois William Billon du Plan devant un Breguet 14

L’Afrique du Nord Illustrée
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Maurice Bovet
Maurice Bovet est né à Guelma le 17 novembre 
1895 dans une famille suisse arrivée en Algérie 
vers 1860. 
Il est engagé volontaire dans la Cavalerie. En 
1916, il devient officier-pilote commandant 
l’escadrille BR 123. Sa brillante conduite lui 
fait mériter sept citations, la Croix de Guerre et 
la Légion d’Honneur.
Ayant fait de bonnes études jusqu’en mathé-
matiques supérieures, il est à même d’assimiler 
toutes les techniques qui apparaissent, il se lance 
dans les sports mécaniques.
Dès la naissance de l’aviation de tourisme en 
1930, il met ses capacités et ses connaissances 
au service de l’Aéro-club de Constantine tout en 
déployant son activité sur la propriété familiale 
de Ras-el-Akba, sur la commune d’Oued-Zenati 
dont il deviendra le maire avant d’être remobilisé 

Jean Bovet Jean Bovet

Escadrille BR 123

Moreau-Berillon



▲ Maurice Bovet et son mittrailleur-ob-
servateur à l'arrière, dans un Breguet 14 
de l’escadrille Br 123

Ci-contre : Maurice Bovet photographié 
à 6 500 mètres d’altitude par son obser-
vateur pendant l’offensive de la Somme 
en mai 1918

▼ L’escadrille Br 123 en Champagne en 
1918, prête au départ pour un bombar-
dement

Jean Bovet

Jean Bovet

Jean Bovet



Maurice Boyau
Maurice Boyau est né le 8 mai 1888 à Mustapha (Alger). Il quitte l’Algérie en 1907 pour venir 
s’installer à Dax. Mortellement atteint en combat aérien le 16 septembre 1918 à Mars-de-la-Tour 
(Meurthe-et-Moselle) après avoir obtenu 35 victoires aériennes (5ème rang national). 
Maurice Boyau, avant de devenir pilote militaire, a connu la célébrité comme joueur de rugby 
au Stade bordelais et à l’US Dax dont le stade porte actuellement son nom. Une statue est érigée 
en son honneur à Dax.

Eugène Fauché

16 17
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Jean Croisé

Jean croisé est né en 1893 à Bouzaréah, il 
a fait la guerre comme mécanicien-obser-
vateur à l’escadrille 207. Ci-contre : Il est 
dans un Sopwith 1 1/2 Strutter

▼ L’escadrille 207 à l’auberge Devernois, Jean Croisé à droite et au centre, avec un képi, Fayol, de Saint-Eugène

Gabriel Lambert

Gabriel Lambert

Gabriel Lambert
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▲ Caudron G.3

Ci-contre : Jean Croisé dans sa 
«chambre» à l’auberge Devernois

▼ Caudron G.4

Gabriel Lambert

Gabriel Lambert

Gabriel Lambert



Emile Ducommun

Emile Ducommu, né le 11 septembre 1893 à Sétif, 

22

Lean-Luc Brice

Lean-Luc Brice
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Récit d’Emile Ducommun (Recueilli par Jean-Luc Brice)

L’Aviation se divisait alors surtout en deux : Il y avait les rampants, administratifs, mécaniciens, ordonnances, 
manœuvres, et les navigants, pilotes et observateurs, bien plus tard : mitrailleurs, bombardiers, navigateurs et 
radios.
Moi, j’y fus détaché comme observateur d’artillerie, en principe pour y travailler en priorité avec le 102ème 

régiment d’artillerie lourde. Je devais rejoindre Le Plessis Belleville, près du Bourget où fonctionnait un cours 
pour les observateurs. J’y fus dans les premiers jours de février 1917.
En deux ou trois semaines et 7 heures de vol, sur des « coucous » invraisemblables, on nous inculquait quelques 
rudiments de ce que devait savoir un observateur, appareils photos, mitrailleuses, émetteur radio à étincelles, 
technique du réglage d’artillerie etc. C’était l’époque où les chasseurs s’appelaient Georges Guynemer et Von 
Richthoffen, dit le Baron Rouge, totalisant des dizaines de victoires. Et je fus l’un de ces gibiers des Damiers 
de Richthoffen au début de juin 1917, à peine trois mois après avoir commencé à voler.
Cette guerre il fallait la faire, toujours tout seul, ou à deux. Mais l’observateur était seul responsable de la 
mission, seul devant sa conscience, son courage ou sa peur, sa chance et son savoir. Mais nous avions aussi 
un deuxième ennemi, tout aussi terrible que l’homme : le matériel et ses défaillances, qui ont plus que doublé 
nos pertes.
L’aventure commençait quand les mécaniciens tiraient à eux les cales des roues. Personne n’était assuré de 
passer la journée intact. Et je ne peux passer sous silence les pièges et dangers de toute sorte, en provenance 
de l’air, notre élément, avec ses colères, le vent nous dérivant, les bourrasques et les trous d’air, les nuages, la 
pluie, le brouillard etc. Notre vitesse dans l’air était de l’ordre de 100 à 120 km/h, du même ordre de grandeur 
que la vitesse du vent.
Ajoutez à cela tous les aléas d’une navigation à vue, sans la moindre aide radio ou terrestre, avec une mauvaise 
boussole jamais compensée et des cartes quasiment impossibles à manier dans nos habitacles surventés, où 
nous avions à peine la place de bouger, engoncés dans des combinaisons doublées de peaux de lapin, chauf-
fantes ou non, de gros gants, des passe-montagnes, des serre-têtes avec des lunettes toujours pleines de buée.
Chacune de ces missions durait cinq heures et nous fatiguait tant que nous avions besoin d’un repos de près 
de 24 heures pour récupérer.
Les cours d’observateur duraient à peine quinze jours. Mon premier vol s’effectua sur un vieux Voisin, pour 
voir si je n’avais ni vertige, ni mal de mer. Puis ce fut un rapide dégrossissage sur la lecture des cartes, le 
matériel photographique, le matériel de transmission, le mécanisme des réglages d’artillerie, les mitrailleuses, 
le fonctionnement succinct des moteurs et des avions etc. et à peine 10 heures de vol.
Ce cours terminé après quelques interrogations de principe, je me vis affecté, comme observateur d’artillerie 
du 102ème régiment d’artillerie lourde, à l’escadrille C220 (Caudron 220) quelque part dans l’Aisne, sur le ter-
rain de La Cense, face au Chemin-des-Dames que je rejoignis en début mars, j’avais 23 ans et demi.
Nos petits Caudron G4, sans fuselage, biplans, bimoteurs avec deux 80 chevaux rotatifs Gnome et Rhône, 
remplacèrent quelques biplaces Morane-parasol qui équipaient auparavant l’escadrille. Notre insigne, le ca-
nard au parasol, en dérivait.
Après avoir été blessé, à mon retour de convalescence je retrouvais ma chère C 220 pour la quitter au bout de 
quelques semaines. Etant observateur du 102ème régiment d’artillerie lourde et celui-ci opérant à cette époque 
dans le Nord, je fus envoyé pour le suivre et affecté successivement à deux escadrilles, la C 53 et la F 201.
À peine retourné dans le Nord, je fus rappelé par la direction de l’Artillerie, à Fontainebleau, pour y suivre des 
cours de perfectionnement, pendant trois mois, au cours de l’hiver 1917-18.
J’obtins d’être affecté, à la sortie, comme observateur d’escadrille, à la C 220, assuré cette fois de ne plus la 
quitter. Je fus nommé, fait très rare, lieutenant au choix, un mois avant le 16 avril 1918, date à laquelle je serais 
passé automatiquement à deux galons, à l’ancienneté.
Avec quelle joie je retrouvais ma vieille C 220, devenue BR 220 (Breguet 220) équipée des meilleurs avions 
biplace de l’époque, le fameux Breguet 14 qui aida puissamment l’aviation française à surclasser l’aviation 
allemande et à gagner la guerre.
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Eugène Fauché

Eugène Fauché est né le 8 avril 1897 à Zéraïa 
(Constantine).
Il est tout d’abord mécanicien au Parc 10,  puis 
mécanicien-mitrailleur aux escadrilles SPA 77, 
Ni 91 et HD 174.
Devenu garagiste près la guerre, il s’occupera très 
activement de l’Aéro-club de Djidjelli.

Ci-contre : Eugène Fauché, au centre, mécanicien-mitrailleur, devant un 
Hanriot-Dupont HD 3 de l'escadrille HD 174
 ▼ Récupération d’avions allemands au Parc 10

Eugène Fauché

Eugène Fauché



▲ Eugène Fauché et son pilote Antoine 
Baylé, à l’escadrille Ni 91

Ci-contre : Le pilote Ploquin au retour 
d’un mitraillage de Zeppelin

▼ L’escadrille Ni 91 équipée de Nieuport 

Eugène Fauché

Eugène Fauché

Eugène Fauché



Marcel Jeanjean
Marcel Jeanjean est né en 1892 à Sète puis se retrouve à Tébessa où son père était postier avant 
d’être muté à Aïn-Beida puis Relizane. 
Mobilisé en 1914 dans l’infanterie, il connaît les tranchées, où son talent de dessinateur s’exprime 
dans un journal, Le Canard poilu. Puis il demande à servir dans l’aviation et devient pilote de 
reconnaissance en 1917. Il croque la vie quotidienne de son escadrille sur des carnets dont il tirera 
l’excellent album : Sous les cocardes publié en 1919.  Il est l’auteur du dessin de la première page.
Nommé peintre officiel de l’Air, Jeanjean continuera une activité parallèle d’illustrateur pour 
des publications civiles, en grande partie destinées à la jeunesse (Les Aventures de Tique et Toque 
dans Pierrot Magazine, Fondation de la Jeunesse nouvelle, Le Sourire etc.). Sa carrière d’illustra-
teur sera tout du long influencée par son goût pour les avions en particulier et pour les machines 
(dirigeables, chars, navires). Elles tiennent une place de choix dans Les aventures de Fricasson 
publié en 1926. Les aventures de ce jeune globe-trotter accompagné de son chien précèdent de 
quatre années les premières aventures du Tintin de Hergé. 
Il illustre aussi les œuvres de Raoul Mortier, François Villon, Léopold Senghor etc, ainsi que des 
documents publicitaires, des objets et des ouvrages sur la défense passive.
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Jean Jonnard

28

Le journal Les Ailes commet une faute d’ortho-
graphe sur la dernière lettre du nom de Jean 
Jonnard, homophone de Charles Jonnart, gou-
verneur général de l’Algérie de mai 1902 à mai 
1911.
Documents communiqués par Jean Fornal et 
Martine Feaugas.
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Francis Kermina (par le Souvenir Français - Haguenau)
Le 4 janvier 1918, à 4 h du matin, un avion revenant vraisemblablement d’une mission de 
bombardement de nuit sur le secteur de Mannheim-Ludwigshafen, tente un atterrissage de 
fortune près de la gare de Surbourg, mais ayant heurté une ligne électrique à haute tension, 
il capote. La dépouille de l’aviateur, ramenée à Haguenau, est inhumée au cimetière Saint-
Georges. Sur la tombe est placée une plaque portant les initiales F.K., initiales qui se trouvaient 
sur un mouchoir trouvé sur le jeune aviateur.
Vers la fin de la guerre, Louis Eichinger, le responsable local du Souvenir Français, apprend 
qu’il s’agit en fait du lieutenant Francis Kermina, né le 14 juillet 1893 à Mostaganem. On porta 
alors sur la tombe le nom complet et un service funèbre fut célébré à sa mémoire le 4 janvier 
1919, en l’église Saint-Georges, en présence de la famille.
Par la suite, cette dernière fit ériger un monument sur la tombe. En décembre 1922, la famille 
Kermina fait exhumer le corps du lieutenant pour le déplacer dans la région parisienne. Un 
an plus tard, le 11 novembre 1923, au cimetière militaire de Saint-Georges, Louis Eichinger 
remettait solennellement à la ville de Haguenau le monument, une croix sur un haut socle, 
érigé en l’honneur des soldats français et alliés reposant dans ce cimetière, et spécialement en 
souvenir de l’aviateur Francis Kermina.
Une Fondation pour les écoliers de Haguenau :
La famille du lieutenant Kermina était aisée. Dès le début de l’année 1919, elle adresse au 
maire de Haguenau une somme de 1 000 francs pour trente prix à répartir « entre les jeunes 
écoliers de Haguenau les plus méritants, ayant fait depuis l’armistice le plus de progrès dans 
la langue française ». En octobre 1919, arrive une somme supplémentaire de 5 000 francs, 
destinée à être employée dans le même but. Le 22 décembre, à la salle de la Douane, 210 
élèves reçoivent des prix. Cette Fondation Kermina a existé jusqu’en 1939 : Une somme de 
1 000 francs (900 à partir de 1936) apparaît chaque année dans le budget de la ville.

En 1942, le fossoyeur Aloyse Mayer reçoit 
des Allemands l’ordre de démolir le monu-
ment Kermina. 
Pour lui, il n’était pas question de trahir les 
liens unissant la famille Kermina à la ville 
de Haguenau. Pendant toute une nuit, il dé-
monte le monument pierre par pierre et il en-
terre les blocs dans un coin du cimetière. Les 
Allemands ne remarquèrent rien et, après la 
guerre, il déterra les blocs et les replaça pièce 
par pièce à leur emplacement initial.
De nos jours, la Fondation Kermina, n’existe 
plus, mais la famille de Francis Kermina conti-
nue à soutenir l’action du Souvenir Français 
de Haguenau en adressant chaque année un 
don au profit de ses bonnes œuvres. Ce don 
symbolise à la fois l’attachement au devoir de 
mémoire que perpétue le Souvenir Français 
mais aussi à la mémoire de cet aïeul qui un 
jour a fait don de ses 25 ans pour que vive la 
France en liberté.
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René Mesguich
René Mesguich est né le 26 juillet 1874 à Alger. Pilote d’avant-guerre, il a obtenu le brevet de 
pilote de l’Aéro-club de France n° 713 le 17 janvier 1912 à Avord. 
Architecte déjà reconnu à Alger, âgé de 40 ans, il est mobilisé dès le début de la guerre et obtient 
le brevet de pilote militaire n° 652 le 19 décembre 1914 à Avord puis il est affecté à l’escadrille 
MF 12.
Brevet de pilote d’hydravion de la Marine n° 219 du 6/08/1917 à St-Raphaël
Chevalier de la Légion d’Honneur le 15/10/1916
Au GDE du 22 novembre 1916 au 9 février 1917
A Luxeuil du 9 février 1917 au 5 juillet 1917
A St-Raphaël du 5 juillet 1917 au 23 août 1917
Au Centre d’Aviation Maritime de Perpignan du 1er septembre 1917 au 10 octobre 1917
Le 10 octobre 1917, partis pour une mission de recherche de sous-marins, deux hydravions FBA 
150 ch du CAM de Perpignan ne rentrent pas à leur base. Ils sont vus pour la dernière fois au large 
de Sète et il est probable que l’un des deux hydravions a été victime d’une panne et que l’autre, 
qui a amerri pour lui porter secours, n’a pas pu repartir. Les quatre membres d’équipage, le mate-
lot mécanicien-observateur Pierre, François Andriès, le quartier-maître mécanicien-observateur 
André Bolle, le quartier-maître fourrier-pilote Roger, Marius Grandval et le lieutenant-pilote 
Calixte, Léon, René Mesguich, détaché de l’Aéronautique militaire, sont portés disparus.
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Né à Constantine le 21 mai 1893, Lucien 
Schmidt s’engage en 1910 dans l’Artillerie 
puis passe dans l’Aviation comme mécani-
cien et devient sergent-pilote en 1916. Il part 
en Roumanie avec son unité. Blessé à trois 
reprises, il est envoyé à Leningrad en mission 
spéciale au début de la révolution. Après de 
multiples péripéties, il parvient à rejoindre 
la France via l’Ecosse. Il quitte l’armée en 
1921 avec le grade d’adjudant, titulaire de la 
Médaille Militaire et de la Légion d’Honneur. 
Il prend la direction de l’hôtel Oasis à Biskra. 
Colosse débonnaire, toujours actif, il fonde 
le Comité d’aviation de tourisme de Biskra 
qu’il marquera de son empreinte toute sa vie
Lucien Schmidt attire à Biskra de nombreux 
touristes aériens civils et militaires grâce à 
son amitié avec les généraux Vuillemin et 
Weiss et le colonel Pelletier D’Oisy (Pivolo) 
dont la soeur, épouse du commandant de 
Lafargue, réside à Biskra.

Lucien Schmidt

▲ Lucien Schmidt
▼ Lucien Schmidt en escadrille sur Caudron G 3 (il est facile à 
reconnaître, c’est le plus grand) et la popotte décorée par des des-
sins de Benjamin Rabier

Lucienne Couget

Lucienne Couget
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▲ ▼ Remise de décorations à Sétif le 30 juillet 1932, Lucien Schmidt est en civil. A sa gauche : Antoine Faure, d’Oued-Zénati

Lucienne Couget

Lucienne Couget



André, Ferdinand et Julien Serviès
Julien Serviès, né à SaintDenis-du-Sig le 24 mars 1876, est le premier pilote au monde à parti-
ciper à une opération militaire, le 13 octobre 1911 au Maroc, dans la région d’Oujda. Lors de la 
déclaration de guerre, Julien Serviès donne à l’armée les trois avions de l’école de pilotage qu’il 
avait créée à Oran et part pour la guerre avec huit de ses élèves, dont ses frères Ferdinand et André. 
Caporal-pilote, il commence à participer à la défense de Paris puis est affecté à l’escadrille de 
bombardement VB 11. Cité deux fois et décoré de la Croix de Guerre, il est contraint de se poser 
dans les lignes ennemies, le 6 décembre 1914 en Belgique au-dessus d’Oudenaarde, le moteur 
de son avion touché par un éclat de schrapnell. Prisonnier, il fera deux tentatives malheureuses 
d’évasion. Libéré, il sera promu sous-lieutenant de réserve en décembre 1918.
Citation à l’ordre de l’armée le 11 décembre 1914 : Pilote aviateur, a exécuté des lancements de 
projectiles nombreux et efficaces ainsi que des reconnaissances poussées pour la plupart très 
avant dans les lignes ennemies.
Chevalier de la Légion d’Honneur le 13 juillet 1917, motif : Pilote avant la guerre, s’est dès le début 
des hostilités révélé par sa hardiesse et son habileté ; toujours prêt à accomplir les reconnaissances les 
plus audacieuses et donnant en toutes circonstances l’exemple du dévouement le plus désintéressé.

Ferdinand Serviès

Ferdinand Serviès

▼ Julien Serviès, au centre, avec les élèves de son école de pilotage. Il partira à la guerre avec huit d’entre eux, dont ses deux frères



Ferdinand Serviès, né le 21 décembre 1882 à Saint-Denis-du-Sig, breveté pilote en mai 1915, 
caporal-pilote à l’escadrille MF 32, est tué en combat aérien le 22 juin 1915, au cours d’un réglage 
d’artillerie au Labyrinthe (au nord d’Arras), premier aviateur algérien mort au combat.
André Serviès, né le 9 octobre 1897 à Saint-Denis-du-Sig, breveté pilote en janvier 1915, adju-
dant-pilote à l’escadrille C 34 puis affecté aux Avions Letord, trouvera la mort à Angers, en 1919, 
en essayant un avion bimoteur prototype.                        ▼ L’accident d’André Serviès dans la région d’Angers en 1919

Ferdinand Serviès

Ferdinand Serviès



Georges Guynemer
Le poète algérois Claude-Maurice Robert, qui a perdu un bras à la guerre, magnifie Guynemer : De tous les héros 
de tous les demi-dieux que la grande guerre a révélés, Georges Guynemer est le plus magnifique. Aucune tache 
en cette vie héroïque, elle a la splendeur d’une aurore printanière en sa courte durée. Guynemer est intègre, il 
est immaculé, pourrait-on dire, il semble qu’il ait fait le serment de Rodrigue : Je rendrai mon sang pur comme 
je l’ai reçu. Il est l’incarnation éblouissante des vertus de la race. Avec les beaux Saint- Cyriens de la promotion 
Montmirail, qui se parèrent pour courir au trépas, il est le génie le plus représentatif de la nation épurée, assa-
gie, recréée au creuset des dures réalités de la tourmente. Il est celui qui ouvrit la marche ascensionnelle que 
nous, les survivants de la grande hécatombe, devons vouloir poursuivre opiniâtrement, il est celui qui montre les 
sommets que nous devons vouloir atteindre. Il est insuffisant d’admirer un Guynemer, il faut s’évertuer à l’imiter, 
à le continuer ! Guynemer avait pris cette devise : Faire face. Guynemer s’était donné cette mission : Servir. A 
son exemple, faisons face courageusement à toutes nos obligations individuelles et quotidiennes, à son exemple, 
donnons-nous une mission et sachons l’accomplir en toutes occasions, toujours, tous, et coûte que coûte. Alors, 
mais alors seulement, tant d’holocaustes acceptés n’auront pas été vains, tant de jeunes existences n’auront pas 
été fauchées inutilement, tant de bonheurs ne se seront pas évanouis en pure perte. Des splendides semailles 
fleuriront de splendides moissons.

Marc Bonas
Aéro-Sport

Dernière citation de Georges Guynemer :
Mort au champ d’honneur le 11 septembre 1917. Héros 
légendaire, tombé en plein ciel de gloire, après trois ans 
de lutte ardente. Restera le plus pur symbole des quali-
tés de la race : ténacité indomptable, énergie farouche, 
courage sublime. Animé de la foi la plus inébranlable 
dans la victoire, il lègue aux soldats français un sou-
venir impérissable qui exaltera l’esprit de sacrifice et 
provoquera les plus nobles émulations.

▼ Le 11 septembre 1957, le colonel Castelain dépose la gerbe des 
Vieilles Tiges au pied du monument à Georges Guynemer.



Le square Guynemer se trouve à 
Alger à la jonction du boulevard 
Carnot et du boulevard Baudin, 
près du Bastion XV. Le bas-relief 
en bronze représentant Georges 
Guynemer est maintenant à Méri-
gnac.
A Oran, l’avenue Georges Guyne-
mer est entre la place Gambetta et 
la rue Général-Hurel.
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